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PROLOGUE
 


	Dans une galaxie lointaine, au cœur de la Nébuleuse d'Orion, se trouve le Monde de Llyrh. Cette planète, créée par les dieux Öra et Nariön eux-mêmes, est composée de six contrées aux caractéristiques étonnantes. Jadis, baignée de magie, Llyrh fut cependant le scénario d'une guerre aussi longue que sanglante. 


	Au commencement, dieux et hommes vivaient en parfaite harmonie sur Llyrh. Si bien, que les deux divinités firent cadeau aux humains de pouvoirs extraordinaires. Malheureusement, certains humains - avides de pouvoir - n’hésitèrent pas à mettre leur terre à feu et à sang, afin de s'approprier ce qui ne leur appartenait pas. On compta de nombreux morts, des actes cruels furent perpétués au nom d'une soif de pouvoir qui ne se tarissait pas. On nomma cette époque :  l’ère Noire. 


	Les dieux durent intervenir. Mettant fin à la guerre, Öra et Nariön décidèrent, dans le but de préserver ces terres sacrées, d’ôter toute magie aux Llyrhiens. Ils souhaitaient éviter que la même erreur ne soit reproduite. Ils quittèrent ensuite la terre des hommes, puis partirent rejoindre les leurs dans l'Empyrée.


	Avant leur départ, six grandes familles furent désignées dans chaque continent ; en leur sang pur coule l’essence même de Llyrh. Il est de leur devoir de perpétuer leur lignée et de préserver l’équilibre de leur univers.


	Il est de coutume que chaque lignée royale engendre deux héritiers, pas un de plus, pas un de moins. Ainsi, tous les trente ans depuis des siècles, six femmes et six hommes naissent le jour du solstice d'hiver. C'est au moment où chaque étoile de la Constellation du loup est parfaitement alignée que ces enfants-successeurs voient le jour.


	Les élus doivent s'unir entre eux afin de garantir la pureté de leur sang. Personne n'a jamais osé vérifier ce qui se passerait s'ils décidaient d’épouser un autre que celui que la Sphère leur aurait désigné à leur dix-neuvième anniversaire.


	 


	 


	- Notes manuscrites Anonymes-


	 





1
Anya



	 


	La neige tombe en épais flocons sur les terres Llyrhiennes, et ce, depuis plusieurs semaines. J'ai beau avoir vécu en ces lieux depuis ma plus tendre enfance, je n'ai de cesse d'être étonnée par ces paysages aux sommets enneigés, lorsque ciel et terre ne font plus qu'un à l'horizon, tant les nuages sont bas et le sol est baigné d'un blanc immaculé. 


	Chacune de mes escapades clandestines est source d'émerveillement, moi qui ne me lasse jamais d'explorer ces contrées pourtant glacées et inhospitalières aux yeux des étrangers. 


	Je relève mon visage vers le ciel, ma capuche rouge-carmin, à l'instar de ma pelisse, glisse vers l'arrière de mon crâne. De minuscules monticules blancs se déposent rapidement sur ma chevelure sombre, ainsi que sur ma peau. Je suis du regard, non sans fascination, la trajectoire du griffon qui plane à plusieurs mètres au-dessus de ma tête, jusqu'à ce qu'il regagne son nid, dans l'une des cavités de la falaise.


	Il est si majestueux ! Son plumage se confond avec la couleur opaline de la poudreuse. Et que dire de la puissance de ses muscles ? Un seul coup de patte ou d'aile suffirait à vous envoyer valser plusieurs mètres plus loin. Quant à son bec pointu, je frissonne rien qu’en imaginant ce qui pourrait m'arriver si je me retrouvais un jour à la place de l'une de ses proies. Et pour cause, j'ai déjà vu la créature en action, lors de l'une de ses parties de chasse. 


	Par chance, je n'ai pas à craindre le griffon, pas celui-ci en tout cas, tout simplement, car il s'agit-là de l'une de mes plus fidèles amies. Je l'ai trouvée il y a de cela deux hivers, alors que ce n'était encore qu'un bébé. Abandonnée de ses parents, si je ne l'avais pas recueillie sous mon manteau cet après-midi-là et nourrie pendant plusieurs jours, elle ne serait probablement plus de ce monde à l'heure qu'il est. Depuis, un lien indescriptible s'est tissé entre nous. Je l'ai nommée Sira. Il ne se passe pas une semaine sans que je ne lui rende visite depuis notre rencontre. Je suis la seule à pouvoir l'approcher d'aussi près. Encore mieux, le griffon me permet de voir ses petits et de passer du temps avec eux !


	En temps normal, ces créatures ne sont agressives que pour deux raisons : soit, car on s'en approche de trop près et ils se sentent en danger, soit, car on touche à leurs progénitures. Dans un cas comme dans l'autre, il ne vous reste plus qu'à courir, au risque de finir déchiqueté et de leur servir de prochain repas.


	Son cri familier me parvient malgré l'altitude, un sourire se dessine sur mes lèvres tandis que j'avance, à pas de loup, sur le sol glacé. Les points lumineux dans le ciel m'indiquent qu'il est temps, pour moi, de rentrer à la maison. Avec un peu de chance, personne ne se sera aperçu de mon absence. Anastasya devait prétendre que j'étais restée au lit toute l'après-midi, souffrante. Ma mère ferait une énième crise de nerfs si elle venait à apprendre ma nouvelle fugue. 


	Je soupire et accélère le pas, dévalant la colline qui me sépare du manoir en trottinant. C’est une chance que j'aie l'habitude de courir, car la météo capricieuse ne me facilite pas la tâche aujourd'hui. L'air froid s'engouffre violemment dans mes narines, brûlant mes poumons pendant ma course. C'est loin d'être une sensation agréable, mais je dois me dépêcher si je ne souhaite pas finir confinée dans ma chambre pendant des jours, un garde posté à chacune des issues.


	Quelques minutes plus tard, j'arrive aux abords de la forêt qui encercle la propriété. Les arbres ont troqué leur robe verte contre un épais manteau blanc. Dans d'autres régions de Llyrh, l'hiver laisse désormais progressivement place au début du printemps. Dans la région d'Ursaa, le froid semble cependant éternel, à l'exception de certains mois pendant lesquels la glace fond à divers endroits, laissant alors entrevoir de petites clairières et des collines au sommet d'un vert émeraude.


	 Il a beaucoup neigé ces derniers jours et je suis, pour ainsi dire, trempée. Bien que je sois habituée à ces températures basses, je ne peux retenir un frisson lorsque je me faufile dans l'arrière des écuries. L'ébrouement d'un cheval m’accueille, comme d'habitude. Je caresse le naseau de Céleste, qui l'enfonce dans ma main à la recherche de quelque friandise à me soutirer. Je ris, en secouant la tête.    


	—  Désolée ma belle, je n'ai rien pour toi ce soir !


	Son souffle caresse ma nuque, la jument n'est guère contente de ne pas avoir sa sucrerie quotidienne, mais je n'ai pas le temps de m'y attarder, puisqu'une certaine animation de l'autre côté des stalles attire mon attention.


	Dehors, j'entends le bruit classique des sabots, puis celui de l'immense portail d'entrée qui grince en s'ouvrant. Écarquillant les yeux, je me dépêche de rejoindre l'arrière de l'immense bâtiment d'en face, puisque cela ne peut vouloir dire qu'une chose : mon père est de retour. S'il me voit dans cet état, et bien qu'il soit plus aisé de l'amadouer que ma mère, je vais sûrement avoir droit à un sermon sur la façon dont une dame de mon rang devrait se comporter. Bien sûr, ce n'est certainement rien comparé à la scène à laquelle j'assisterais si, par malheur, je tombais sur ma génitrice ! 


	Passant la tête par l’embrasure de la fenêtre de ma chambre, que j'ai demandé à Anastasya de ne pas verrouiller, je constate soulagée que personne ne m'y attend. Je grimpe sur le muret, mets un pied sur l’encadrement et me hisse, afin de me glisser habilement à l'intérieur de la pièce. La chaleur des flammes crépitantes au cœur de la cheminée est la bienvenue. Ayant à peine le temps de fermer le vantail, voilà que la poignée de la porte tourne, me faisant sursauter. 


	—  Mademoiselle !


	Anastasya est de retour. Ses prunelles rondes et expressives s'agrandissent comme des soucoupes en découvrant l'état dans lequel je me trouve. Il faut dire que l’image que me renvoie le miroir de ma chambre à cet instant justifie sa réaction. Mes vêtements sont tellement humides qu'ils me collent à la peau. Mes cheveux désordonnés ondulent en une épaisse crinière sauvage. Et que dire de mes joues et de mon nez rougis par le froid  ? En somme, je suis loin d'être présentable. 


	—  Oh mon Dieu ! Votre père va nous tuer ! Non, correction, me tuer ! N'avez-vous donc aucune considération pour m'infliger ainsi de telles angoisses ? Vite, vite, votre mère demande à vous voir !


	J'éclate de rire, voyant la servante s'agiter dans tous les sens, en panique. Il a toujours été ainsi avec Annie, comme je la surnomme affectueusement. La domestique s'occupe de moi depuis ma naissance et me connaît mieux que quiconque. Je l'aime profondément, ne voyant pas seulement en elle ma gouvernante, mais bien plus que cela : c'est une amie, une seconde mère. Annie est celle qui supporte sans cesse mes caprices, qui essuie mes larmes quand rien ne va, celle qui me rassure dans les moments de doute et qui m'offre son soutien inconditionnel. Cette femme est la seule à me voir telle que je suis vraiment, à comprendre ce besoin de liberté si fort que j'éprouve, lorsque rester prisonnière dans ma cage dorée devient trop difficile. Des yeux rieurs, un brin grassouillette et surtout, d'une gentillesse sans borne, je ne peux que lui être reconnaissante pour tout ce qu'elle fait pour moi. 


	—  Personne ne mourra Annie, tu exagères ! réponds-je amusée, alors qu’elle me dévisage d'un regard réprobateur.


	Sans prendre la peine de me répondre, mais faisant claquer sa langue d'exaspération, Annie s'avance, me débarrassant de mes habits mouillés. Elle grimace en étendant près de la cheminée, le pantalon et la tunique que je portais quelques secondes plus tôt, afin de les faire sécher, puis marmonne des mots que je ne parviens pas à comprendre, comme d'habitude. Je ne peux retenir un rire, mais me tais lorsque la gouvernante me fusille du regard, en étendant une robe crème, ainsi que des jupons sur mon lit, ce qui me fait à mon tour grogner. Je supporte mal toutes ces couches de tissus sur moi, c'est à peine si j'arrive à respirer avec ces maudits corsages ! De la pure torture, voilà ce que c'est ! 


	— Je suis vraiment obligée de porter tout ça ? demandé-je implorante.


	Ignorant superbement ma moue de désespoir, Annie m'oblige à me placer devant ma coiffeuse, avant de me vêtir rapidement. Je manque de m'évanouir quand, d'un geste ferme, elle tire sur les ficelles du corset.


	Qui diable a pu inventer pareil supplice ? Ce ne peut être qu'un homme ! Plaisant pour leurs yeux, mais inconfortable pour nous ! Je souffle, mécontente, me tenant fermement aux rebords du meuble pour ne pas tomber. Puis, soupire de soulagement lorsque je suis entièrement habillée, bien que je me sente désormais tel un morceau de gibier ficelé dans cette tenue. J'en viens même à suspecter Annie de s'amuser de la situation, je la dévisage avec méfiance. 


	—  Serais-tu en train de te moquer de moi ? 


	La bonne femme lève les yeux au ciel, habituée à mes « extravagances », comme ma mère appelle mes plaintes récurrentes de ce genre. 


	— Bien évidemment, grommelle-t-elle en me faisant m'asseoir sur la banquette, afin de tenter de dompter ma crinière hirsute. 


	Dix minutes plus tard, comme par magie, je ne ressemble plus à la petite sauvageonne qui était passée par la fenêtre de ma chambre. J'ai l'impression de faire face, non pas à mon reflet, mais à celui d'une étrangère. Cette petite poupée de porcelaine que je vois ne me plaît guère et pourtant, c'est ainsi que mes parents aimeraient que je sois continuellement. C'est donc sans grand enthousiasme que je quitte ma chambre, lorsqu’Annie m'en congédie en agitant les mains et vais rejoindre mes parents.


	Je fronce les sourcils face à l’excitation inhabituelle que je remarque chez ma mère, lorsque je passe le seuil de la porte du salon. Cela ne me dit rien qui vaille. Méfiante, je m'avance vers l'impératrice d'Ursaa, affichant un sourire contrit. 


	—  Mère ? Que se passe-t-il ?


	Elle s'était à peine aperçue de ma présence, si bien, qu'elle saute quasiment de joie en m'entendant. Quelque chose ne tourne vraiment pas rond. Je plisse le nez, hésitant entre la rejoindre ou faire demi-tour sur le champ.  Il est rare que ma mère laisse libre cours à ses émotions devant ses enfants, elle qui paraît à l'accoutumée si froide et dure, son comportement ne fait qu’accroître mes soupçons. D'ailleurs, j'ai à peine le temps d'ouvrir la bouche, que je me retrouve attirée contre la poitrine de ma génitrice. Gênée par cette marque d'affection aussi soudaine, je n'ose pas bouger, restant les bras ballants le long de mon corps et ne sachant que faire de mes mains. 


	— Vous portez-vous bien ?  Êtes-vous souffrante ? risqué-je en reculant, car je commence à manquer d'air.


	— Ne dites pas des sottises Anya voyons ! Bien sûr que je vais bien !


	Je l'observe, elle semble de si bonne humeur, avec ce sourire ravi aux lèvres. Peut-être que finalement, il ne vaut mieux pas que je sache ce qui rend ma mère aussi euphorique. Pour des raisons qui m'échappent, je suis certaine que cela me concerne et que je n’apprécierai pas d'apprendre de quoi il en retourne.


	— Aujourd'hui est un jour spécial pour nous tous Anya, mais principalement pour vous et votre sœur ! D'ailleurs où est-elle ?


	Je hausse les épaules, n'ayant aucune idée des occupations auxquelles Elenna s’adonne, mais c'est cet instant que mon père choisit pour faire irruption dans la pièce. 


	Ma mère se jette quasiment dans ses bras, moi, je reste bouche bée, me demandant si je ne me suis pas endormie quelque part et si je ne nage pas en plein rêve... Ou cauchemar. Tous mes sens en alerte m'indiquent qu'il s'agit plutôt du deuxième choix, particulièrement lorsque je remarque, pour la première fois, le bout de papier orné du sceau des Anciens, que ma mère tient entre ses doigts. Mon cœur fait un saut périlleux dans ma poitrine.


	— Oh, Richard, enfin ! 


	Mon père me dévisage interrogatif, mais totalement perdue dans mes pensées, je le remarque à peine. Cette lettre..., je ne peux en détacher mon regard.


	Faites que ce ne soit pas ce que je crois, ce n'est pas possible  ! Pas maintenant ! 


	Je serre les dents, priant toutes les divinités pour que ce ne soit qu'une grande coïncidence. Mon anniversaire n'aura lieu que dans plusieurs semaines après tout. J'avais espéré avoir un peu plus de temps.


	— Voyons Katherine, que vous arrive-t-il ?


	Sans plus de cérémonie, l'impératrice agite le parchemin sous le nez de son époux, le visage de ce dernier s'éclaire, alors que le mien ne cesse de s'assombrir. Aussi tendue que la corde de mon arc, mes doigts agrippent le dossier du fauteuil se trouvant à ma droite.


	Je m'y refuse ! Je ne veux pas, pitié ! 


	Semblant enfin se souvenir de la présence de leur fille dans la pièce, Richard et Katherine se tournent vers moi. L’empereur arque un sourcil, m'observant d'un œil soucieux. 


	— Vous êtes d'une pâleur ! Êtes-vous souffrante ? Où est votre sœur ?


	En guise de réponse, je secoue la tête, souhaitant en finir au plus vite. 


	— Je me suis peu nourrie ce midi père, voilà tout. Je ne sais pas où est Elenna, mais vous vouliez m'annoncer quelque chose, mère.


	Je soude mes yeux aux siens, sans réussir à lui retourner son sourire, car je sais pertinemment que ma mère détient à cet instant, mon avenir entre ses mains. De petits pas précipités se font entendre, c'est le moment où ma sœur décide enfin de nous honorer de sa présence. Katherine sourit de plus belle en la voyant, de mon côté je trépigne d'impatience, mon angoisse allant crescendo. Elle va le dire, à la fin ?! Je ressens le besoin d'entendre ces mots que je redoute tant jaillir de la bouche de ma mère, afin de réaliser enfin ce qui est en train de se produire. 


	Nez plissé, lèvres pincées, j'observe ma jumelle et toute sa magnificence venir illuminer le salon, alors qu'elle serre notre père dans ses bras frêles. Elenna a toujours été plus à l'aise que moi lorsqu'il s'agit de mondanités et se fond à merveille dans ce monde dans lequel nous avons grandi, contrairement à moi. Alors que petite, je courais partout faisant les quatre-cents coups (ce qui n'a pas vraiment changé depuis, soyons francs), Elenna, elle, jouait sagement aux poupées et faisait des caprices à nos parents afin d'obtenir les dernières robes à la mode (ça non plus, ça n'a pas changé). Nous sommes le jour et la nuit, des parfaits opposés, le feu et la glace, le soleil et la lune. En réalité, nous n'avons en commun que notre nom et notre jour de naissance.


	Très féminine, ma sœur est toujours soigneusement habillée et porte grande importance à son apparence, sans pour autant être superficielle. Elle a hérité des traits de notre mère : des yeux caramel ainsi que d'une chevelure bouclée et aux couleurs chaudes rappelant les feuilles des arbres à l'automne. Ses traits sont doux : son regard ambré dégage une sorte d'innocence candide qui fait fondre tout son entourage, sans compter ses formes voluptueuses qui plaisent énormément aux hommes. De mon côté, j'ai les cheveux légèrement ondulés. Ils ne bouclent que lorsque je les mouille, et encore là, mes boucles sont plus rebelles que celles de ma sœur. Je ne suis jamais parvenue à leur donner cette forme élégante, le peu de fois où j'ai essayé de confectionner l'une de ces coiffures fort complexes qu'Elenna aime tant exhiber. Ressemblant davantage à notre père, la couleur de mes cheveux tire plus vers l'ébène que vers le marron cuivré de ma jumelle. Mes yeux, eux, forment un ensemble de vert irisé avec des touches noisette. Plutôt fine et élancée, je semble plus froide que chaleureuse d'après les dires de certains hommes, plus sauvage que délicate, en somme, aux antipodes d'Elenna. Des fausses jumelles, si nous n'étions pas nées le même jour avec dix minutes d'écart, impossible d'affirmer que nous puissions être des sœurs. 


	Cela dit, bien que différentes, nous nous aimons énormément. Je ne comprends pas toujours sa passion pour la dentelle et la belle couture, mais lorsque j'ai besoin de me confier, je sais que je peux compter sur elle et inversement. La patience d'Elenna s’avère sans limites, elle se montre bonne conseillère, servant souvent de rempart entre les exigences de nos parents et mon entêtement à ne jamais me plier aux règles. 


	La voix aiguë de Katherine me fait sursauter, me tirant de mes pensées.


	— Elenna, où étiez-vous ?! Cela fait un bon quart d'heure que nous vous attendons. Enfin... Peu importe, j'ai quelque chose d'important à vous annoncer mes enfants, le grand jour, celui que nous attendions tant, est enfin arrivé ! J'ai entre mes mains une missive des anciens, nous priant de nous rendre à Agraam dans les plus brefs délais.


	Son sourire s'élargit, tout comme celui de tous les membres de cette famille, à l'exception du mien. Je me laisse tomber lourdement sur l'un des fauteuils du salon, regardant mes proches s'extasier devant ce petit bout de papier qui me condamne à une existence que je n'ai jamais choisie.


	Respire, calme-toi, m'intimé-je en me donnant du courage, mais l'air semble bloqué dans mes poumons. Les murs me donnent l'impression tout à coup de rétrécir, se refermant autour de moi, tel un piège. Sur le point de suffoquer, je sens l'angoisse s'emparer de tout mon corps, me faisant perdre pied. Mon père, jusque-là silencieux, me rejoint rapidement, s'accroupissant à mes pieds. 


	— Anya ? Tout va bien ? On dirait que vous avez vu un esprit, ma fille.


	Lorsque je relève mon regard vers lui, je me rends compte que je pleure. Des larmes salées coulent le long de mes joues, sans que je ne puisse les contenir. Richard me scrute, soucieux, ne comprenant sûrement pas ma réaction. Comment pourrait-il se douter des raisons de mon mal-être ? Après tout, ses deux enfants ont toujours su quel était leur destin, n'est-ce pas ?  Celui que, lui-même, avait dû affronter des années plus tôt, ainsi que son épouse et tous les autres héritiers de leur génération. Pourtant, même si j'ai toujours su ce qui m'attendait, j'avais naïvement espéré que ce jour n'arriverait jamais, que quelque chose viendrait l'empêcher, me libérant ainsi des chaînes qui m'attendent, une fois que la cérémonie aura eu lieu. Je prends les mains de mon père entre les miennes tremblantes.


	— Je ne veux pas y aller ! Je vous en supplie, ne m'y obligez pas père ! imploré-je.


	L’empereur se relève, secouant la tête, puis se tourne vers Katherine, cherchant du soutien auprès de sa femme. Ma mère s'avance, sourcils froncés. On ne pouvait pas dire que l’Impératrice d'Ursaa soit connue pour sa douceur, et ce, même avec ses enfants. Bien sûr, je l'entends parfois dire qu'elle regrette d'être aussi sévère, mais la vie l'est aussi d'après elle et il faut qu'Elenna et moi comprenions à notre tour, qu'il est impossible d'échapper à notre destin. 


	— Assez ! Vous savez aussi bien que moi que vous n'avez pas le choix ! C'est ainsi depuis des siècles et il est hors de question que ma propre fille cause le déshonneur de cette famille. Vous partirez toutes les deux pour Agraam dans deux lunes et tout comme vos ancêtres, vous accomplirez votre devoir ! Le sujet est clos ! 


	Son ton est catégorique et glacial, même Elenna rentre la tête dans les épaules, n'osant pas s'interposer entre nous. Incapable d'en entendre davantage et parce que cela ne servirait à rien d'argumenter, je me précipite dans l'escalier afin de trouver refuge dans ma chambre, ignorant les appels de mes parents. Ma mère tente de me rattraper, mais Elenna l'en empêche finalement.


	— Laissez-la mère, je vous en prie. Elle a besoin d'être seule pour digérer tout ceci, l'entends-je lui dire avant que je ne claque la porte.


	﻿Je suis, depuis ce qui me semble des heures allongée dans la même position fœtale, serrant l'un de mes oreillers contre moi. Mes larmes se sont taries, mais mon cœur, lui, est en miettes. Quelqu'un toque à la porte, je me recroqueville davantage sur moi-même.


	— Je n'ai pas faim, réponds-je d'une voix enrouée, à force de pleurer.


	Il s'agit sûrement d'Anastasya, qui tente comme à son habitude de me faire entendre raison.  La porte s'ouvre finalement, non pas sur ma nourrice, mais sur ma mère. Que fait-elle ici ? C'est la dernière personne que j'ai envie de voir. Je ne suis vraiment pas d'humeur à subir une nouvelle fois ses remontrances, je ne le supporterai pas. Mais contre toute attente, Katherine s'avance silencieusement jusqu'à mon lit, puis s'allonge à mes côtés, avant de caresser mes cheveux d'un geste maternel. Je la dévisage, cherchant le piège dans son regard, je n'y lis rien d'autre que des remords. 


	— Je suis désolée de vous avoir parlé ainsi. J'essaye de faire ce qu'il y a de mieux pour vous deux, mais je ne m'y prends pas toujours de la meilleure des façons. 


	Surprise, je demeure dans le silence. Ma mère ne s’excuse jamais, je l'en remercie mentalement, mais la laisse poursuivre. 


	— Vous savez Anya, commente-t-elle d'une voix anormalement douce, j'étais comme vous à votre âge. Si rebelle, si fougueuse...


	Je n'arrive pas à imaginer ma mère me ressembler, alors qu'aujourd'hui elle est tout le contraire. Nous sommes si... différentes. Comme si elle lisait dans mes pensées, Katherine me gratifie d'un sourire chaleureux. 


	— Je sais qu'il est dur de me croire et pourtant... Votre pauvre père a dû s'armer de patience avant de réussir à m'apprivoiser. Je refusais catégoriquement qu'il m'approche, j'étais odieuse, une vraie peste.


	Elle lâche un rire désarmant, qui la rajeunit de plusieurs années. Non pas que les signes de l'âge soient gravés sur son visage d'une beauté incontestable, mais elle a toujours l'air si stricte, que la voir si insouciante m'émeut au plus haut point.


	— Est-ce que vous l'aimiez quand vous l'avez épousé ? demandé-je timidement.


	Ma mère réfléchit avant de répondre, comprenant que sa réponse sera déterminante.


	— Non, pas au début, je l'ai fait par devoir. C'était ce que l'on attendait de moi, je n'avais pas d'autre choix, comme toutes les femmes et tous les hommes de notre famille. Et pourtant, au fil des mois, j'ai découvert un autre homme. Votre père multipliait les attentions afin de me conquérir et de gagner mon cœur. Aujourd'hui, je me rends compte que c'est la meilleure chose qui pouvait m'arriver, après vous deux, bien évidemment.


	— Il s'était épris de vous ? la questionné-je dans un murmure, imaginant mon père plus jeune, faisant la cour à ma mère.


	— Oui, semblerait-il, et pour être honnête moi aussi, même si c'est arrivé un peu plus tard. Mais ma fierté et mon envie d'aller à l'encontre des règles aveuglaient mon jugement le concernant. Tout cela pour vous dire que lorsque la Sphère choisira l'homme avec lequel vous partagerez votre vie, ce sera pour une bonne raison. Je suis certaine qu'ensemble vous réussirez de grandes choses. Les étoiles ne se trompent jamais Anya, ne l'oubliez pas...


	Je me contente de hocher la tête, un peu plus sereine à la suite de ces mots échangés. Je ne suis pas certaine de pouvoir aimer un homme que je n'ai pas choisi d'épouser, mais pour ce soir, je préfère laisser ma mère me bercer d'illusions. J'essaye de me convaincre que peut-être, ce ne sera pas aussi terrible que ça en a l'air et que quelque part, subsiste cet infime espoir que je trouve le bonheur au bout du voyage qui m'attend.
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	Les deux dernières lunes ont été inhabituellement agitées au manoir. J'ai eu l'impression qu'une colonie de fourmis ouvrières travaillaient sans répit, allant de droite à gauche afin de préparer notre voyage. Je semble être la seule personne peu enthousiaste à l'idée de quitter cet endroit, même Elenna semble de bonne humeur.


	Il a été convenu par notre père que le voyage se fasse par la mer, il est moins périlleux et plus rapide de descendre les collines jusqu'aux côtes, que de traverser le massif d'Ursaa dans cette période de l'année. Il n'est pas inhabituel qu'il y ait des avalanches à cette époque, lorsque la neige est moins solide. Une fois sur le littoral, nous prendrons l'un des navires de la garde royale, escortés par une partie de nos soldats, puisque les obligations de nos parents dans la contrée ne leur permettent pas de nous accompagner ma sœur et moi. Ils nous rejoindront un peu plus tard, lors de la célébration. L'apprendre m'a fait l'effet d'un seau d'eau froide en pleine figure, moi qui comptais sur le soutien de ma mère, je n'aurai que ma sœur pour m'épauler. Comment vais-je tenir le coup ? 


	La traversée nous obligera sans aucun doute à nous enfoncer dans les eaux de la Baie D’opale. Je dois avouer être curieuse de voir ce à quoi elle ressemble, moi qui n'ai jamais quitté les terres nordiques, c'est un endroit qui m'a toujours fascinée. On raconte que l'eau est d'une blancheur laiteuse, scintillant au moindre rayon de soleil. Elle a inspiré de nombreux tableaux, notamment l'un de ceux accrochés aux murs de ma propre chambre.  


	De l'autre côté des calanques, s'étale la contrée centrale de Llyrh, Celair et au cœur de cette dernière, la plus grande capitale de notre monde : Agraam. Rien que d'y penser, j'ai un nœud en plein milieu de la gorge, car c'est là-bas que mon destin sera scellé à tout jamais. 


	La veille, profitant de l'effervescence au manoir due aux derniers préparatifs, je me suis éclipsée quelques heures. Je tenais à dire adieu à ma vieille amie, celle qui accompagne chacune de mes aventures en dehors des murs de la cité. Mon cœur s'est brisé une nouvelle fois en la quittant. Sira a émis un cri à m'en déchirer l'âme, comme si le griffon était conscient que nous ne nous reverrions peut-être jamais, ou du moins, pas avant un bon moment. Cela a été l'un des adieux les plus difficiles auxquels j'ai eu à faire face au cours toute ma jeune existence.


	Comment vais-je m'habituer à un monde totalement différent du mien ? Comment suis-je supposée accepter de renoncer à tous ceux qui m'ont toujours entourée, et que je ne reverrai sûrement plus désormais ? Je leur en veux, oui, c'est un euphémisme de le dire. Je leur en veux de m'arracher à tout ce à quoi je tiens, à tout ce qui me fait sentir vivante. Aujourd’hui j'ai l'impression de n'être plus qu'une coquille vide, de celles que l'on manipule à sa guise, afin d'accomplir un mystérieux dessein dont personne n'a aucune certitude. Après tout, c'est une tradition vieille de plusieurs siècles, instaurée par de soi-disant dieux, dont je n'entends même plus parler. En y repensant, un peu plus tôt, j'ai dû me contenir de ne pas envoyer valser contre le mur de ma chambre tout ce qui me tombait entre les mains. Vont-ils vraiment détruire ma vie à cause d'une ridicule tradition ?


	Me voici maintenant devant le seuil de la maison qui m'a vue grandir, faire mes premiers pas, dire mes premiers mots, celle qui a accueilli mes premiers chagrins. Ma seule consolation est qu'Annie est du voyage elle aussi, tout comme la femme de chambre d'Elenna. Au moins, j'aurai un autre visage familier à qui me confier. 


	— Mademoiselle ?


	La voix douce d'Anastasya me ramène au présent. Son regard m'indique qu'elle n'est pas plus enchantée que moi de quitter Ursaa, et égoïstement, cette pensée me console. 


	— Il est temps.


	Je hoche tristement la tête et contemple une dernière fois mon foyer, me demandant combien de temps passera avant que je ne puisse y remettre un pied. J'ai une chance sur deux d'y revenir, car soit je gouvernerai la région de mon époux, soit nous gouvernerons la mienne. Mais là encore, ce n'est pas moi qui prendrai une telle décision, évidemment, je n'en ai pas le pouvoir. Je finis par rejoindre le fiacre qui nous attend, sans conviction, là où ma sœur et nos parents patientent depuis plusieurs minutes. Katherine tamponne ses joues avec émotion tandis que Richard affiche une expression indéchiffrable, je m'entête à l'éviter.


	 Je m'avance tranquillement, bien disposée à leur cacher ma peine. Mon visage serein n'est, bien sûr, que façade, tout un tas de pensées contradictoires accable mon esprit. Elenna est la première à leur dire au revoir, provoquant chez notre mère une autre crise de larmes, obligeant mon père à la réconforter. C'est dû à de la joie ou à de la tristesse ? Je n'en sais rien. Tel un automate, je fais de même, puis pénètre dans l’habitacle, m’installant face à ma jumelle et sa camériste, Lucie. Me connaissant par cœur, Annie me prend les mains entre les siennes, dans un geste de soutien. 


	— Ça va aller Anya, je vous le promets.


	Son ton se veut apaisant, mais malheureusement, rien ne peut calmer ma peine à cet instant. Je ne trouve aucune consolation dans ses sages paroles, qui ont pourtant l'habitude de me rassurer. Mon regard se perd au-delà de la vitre, dans l'épaisseur de la forêt et alors que le carrosse s'ébranle sur la route, je crois entendre un cri de détresse provenant des hauteurs enneigées. 


	— Je l'espère Annie, je l'espère, murmuré-je fermant les yeux, pour empêcher les larmes de couler.


	 


	 Cela fait plusieurs heures que nous avons quitté le manoir lorsque le crépuscule pointe son nez, les paysages se succèdent, les uns identiques aux autres. Les dix centimètres de neige tombés la nuit dernière recouvrent le sol, et ce, peu importe l'endroit sur lequel nous posons les yeux. À la fin du printemps, lorsque le froid décide de nous laisser un peu de répit, mille couleurs tapissent les chemins terreux. Cette contrée est la plus riche en variétés florales, malgré les nombreux mois où la glace est maîtresse des lieux, car lorsqu'elle fond enfin, on ne peut pas faire un pas sans apercevoir une fleur ou toute autre plante que l'on ne trouve nulle part ailleurs. Mon passe-temps préféré, lorsque cette saison arrive, est de les rassembler dans de jolis bouquets, que je donne ensuite à Annie, afin d'égayer un peu les pièces du manoir. Leurs odeurs uniques et variées embaument l'air, c'est apaisant. 


	Dommage que je ne sois plus là pour pouvoir les admirer, me lamenté-je mentalement dans un soupir résigné. Le trajet s'annonce long et pénible, beaucoup trop. Il est prévu que nous fassions des haltes dans de petites bourgades dans le but de nous reposer. Quoi qu'il en soit, nous passerons tout de même plusieurs jours enfermées dans cette cabine. 


	Remarque, cela ne peut être pire que de faire le trajet à dos d'un cheval, me dis-je en observant Neil, l'un des gardes de notre père, nous dépasser.


	— Avez-vous faim ?


	Lucie nous regarde tour à tour. Elenna acquiesce, alors que je secoue la tête. Je ne peux rien avaler, étant donné la boule qui obstrue mon ventre. 


	— Anya, sois raisonnable. Je sais que tu es contrariée, mais un long voyage nous attend, nous devons garder nos forces. Ne sois pas une telle tête de mule et mange au moins un peu.


	Je lève les yeux au ciel, il ne manquerait plus qu'Elenna prenne le relais en l’absence de notre mère, me faisant la morale. Je hausse les épaules et sans grand enthousiasme, prends le panier qu'Annie me tend.


	— D'accord, mais juste un peu.


	— Qu'elle peut être butée parfois, marmonne ma sœur. 


	Je préfère cependant faire la sourde oreille que de débattre. Le voyage est assez éprouvant comme ça.


	Nous déballons le repas : du pain, avec de la viande séchée, quelques morceaux de fromage ainsi qu'une grappe de raisin en guise de dessert. Maigre, mais suffisant pour le peu d'appétit que j'ai. Puis, de toute façon, il nous faut de la nourriture qui ne s'avarie pas facilement pendant le trajet. Nous aurons de quoi manger plus copieusement dans les villages voisins. 


	Soudain, je sens le carrosse ralentir. Je fronce les sourcils, posant ma collation, à laquelle je n'ai pas eu le temps de goûter, puis écarte un peu plus les rideaux, pour voir ce qui se passe à l'extérieur. Nous sommes visiblement arrivées à l'une des bourgades à l'ouest de la province, je reconnais les couleurs et l'architecture d'Oras. J'avais pour habitude d'accompagner parfois mon père, étant enfant, lorsqu'il allait rendre visite aux ambassadeurs de chaque ville pour une courte durée. J'ai toujours aimé partir à l'aventure, contrairement à ma sœur, tout a toujours été prétexte pour changer d'air. 


	Oui, eh bien pour changer d’air, maintenant, tu vas en changer ! me rappelle ma conscience traîtresse, que je fais taire d’un battement de cils. 


	— Vos Altesses, nous sommes arrivés au premier village où nous effectuerons une pause pour que vous puissiez vous reposer, nous renseigne Neil, qui s'est rapproché du fiacre.


	Il ouvre la portière, lorsque le véhicule s'arrête totalement et me tend la main pour m'aider à descendre sans encombre. Il fait de même avec Annie, Elenna et finalement Lucie. Je remarque que les joues de Lucie s’empourprent lorsque son regard croise celui de la sentinelle, Neil rougit à son tour. J'esquisse un sourire en coin, le premier de la journée. 


	Apparemment, je suis la seule à m'être rendu compte qu'il y a quelque chose entre ces deux-là. Afin de leur laisser un peu d’intimité, j'examine ensuite l'immense panneau en bois, sur lequel est grossièrement gravé « L’émeraude ». Drôle de nom pour une auberge. La façade est faite de bois foncé, quasi noir, mais la neige l’a presque entièrement repeinte en blanc. Grâce aux petits vitrages, on aperçoit à l’intérieur les flammes vives de ce que je suppose être une cheminée. L’endroit semble calme, je me demande si cela n’est pas intentionnel du fait de notre présence. Je sais que notre père a envoyé plusieurs soldats en éclaireur, afin de s'assurer que tout se déroulerait sans problème lorsque nous prendrions la route à notre tour.


	Nous avançons vers l'entrée, faite de bois elle aussi, tandis qu'une partie des gardes qui nous accompagnent amènent les chevaux dans l'écurie et déchargent nos affaires. Deux lanternes ornent chaque côté de la porte, chacune illuminée par une lueur verdâtre scintillante, me faisant penser à un millier de lucioles enfermées dans un bocal. Je les observe un instant, curieuse, jusqu’à ce que ma sœur m'intime de me dépêcher, se plaignant d’être frigorifiée. 


	L’intérieur est lui aussi rustique. À gauche, plusieurs tablées s’étendent le long de la pièce. Seulement trois tabourets sont occupés, l’un par une fille qui ne doit pas dépasser a vingtaine, puis, deux autres par deux garçons un peu plus âgés qui lui ressemblent comme deux gouttes d’eau. Je conclus qu’il s’agit d’une fratrie. Ils nous dévisagent lorsque notre « petit » groupe s’avance vers le grand comptoir en bois massif. À droite, je remarque la cheminée, autour de laquelle s’éparpillent quelques fauteuils et canapés. Ils semblent assez douillets pour que j'y passe la nuit. À vrai dire, je suis tellement exténuée par ce voyage, autant physiquement qu’émotionnellement, que même un tapis au sol me conviendrait.


	« Ne soyez pas ridicule », m'aurait à coup sûr sermonnée ma mère si j'avais osé dire cela devant elle. Je glousse bêtement, attirant le regard intrigué de ma sœur. Pinçant les lèvres, je secoue la tête, mettant cela sur le compte de la fatigue. Un homme d’une cinquantaine d’années vient à notre rencontre. Petit, un crâne dégarni et un ventre bien rond, son sourire est pourtant des plus chaleureux.


	— Majestés ! C’est un honneur que de vous recevoir vous et votre garde dans notre humble auberge.


	Il s’incline si bas que je crains pendant quelques instants qu’il ne puisse se relever. Heureusement pour lui, le trio de jeunes, que je devine être ses enfants, vient lui porter secours, après avoir effectué une révérence chacun. Je retiens un rire, pour ne pas paraître impolie, mais la scène est assez drôle à voir. 


	Je sens un coude s’enfoncer légèrement dans mes côtes, je grimace et toise Elenna, cette dernière me fait les gros yeux en guise d’avertissement.


	— Quoi ? grommelé-je en boudant telle une enfant.


	Ma sœur soupire, levant les yeux au ciel, avant de sourire au vieil homme et de le remercier pour son hospitalité. Je fais de même, gardant un semblant de sérieux, puis suis la fille qui se nomme apparemment Noëlla, tandis que cette dernière nous conduit dans nos chambres respectives. Elles sont petites, mais équipées de l'essentiel afin que nous puissions passer une bonne nuit. Je décline l’invitation de l'aubergiste de dîner, je veux juste dormir, mais fais tout de même ma toilette, avant de me mettre au lit.


	Heureuse de pouvoir enfin me reposer, je laisse le sommeil me gagner rapidement, loin de me douter de la surprise qui m’attendra petit matin.
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	La nuit a été courte, trop courte même.


	Alors que je me prélasse, dans les méandres de mes rêves peuplés de griffons et d'autres créatures étranges, des bruits extérieurs viennent troubler ma tranquillité. Je grogne, ramenant l'oreiller sur mon visage, essayant d'ignorer ces bruits incessants. J'ai le sommeil léger, le moindre raffut me réveille, et pour le coup, qui que ce soit, il s'en donne à cœur joie. C'est insupportable ! Plus précisément, c'est moi qui serai insupportable, si je n'ai pas au moins mes sept heures de sommeil réparateur. 


	Tac, tac, tac...


	Je souffle d'exaspération en ouvrant les yeux, puis me renfrogne. Les étoiles brillent encore dans le ciel, je devrais être en train de dormir ! Qui diable peut faire un tel vacarme à pareille heure ?! Je me retourne dans tous les sens sur le matelas, essayant de trouver une position confortable afin de me rendormir, mais me redresse en entendant un énième couinement, ce qui me donne une petite idée quant à l'activité nocturne de mes voisins de palier.  


	— Mais ce n'est pas vrai ! grogné-je agacée.


	Je me lève, furieuse, et m’enroule dans un châle laissé plus tôt sur l'une des chaises de la chambrette. Hors de question de sortir dehors en simple saut-de-lit, ma mère ferait une syncope, et puis... Ce ne serait guère présentable de s'exposer ainsi aux yeux de quiconque. J'aurais pu, bien évidemment, les laisser tranquillement finir leurs ébats, mais j'ai en horreur qu'on me réveille en plein milieu de la nuit, surtout lorsque je suis à ce point fatiguée et remontée. J'ai une inexplicable envie d'en découdre, maintenant que j'ai été forcée de me réveiller.  


	Fermant la porte de ma chambre, sans aucune délicatesse, je me dirige vers l'endroit du crime d'un pas décidé, deux pièces plus loin sur ma droite. D'ailleurs, je trouve cela étrange que quelqu'un d'autre que ma sœur et nos dames de compagnie ait accès à cet étage, il nous a été réservé jusqu'au lendemain. Je suis étonnée qu'ils aient permis à des étrangers d'y passer la soirée, à moins qu'ils n'aient pas demandé la permission. Il valait mieux pour lui ou elle que ce ne soit pas le cas ! 


	J'aperçois au bout du couloir, en bas des escaliers, ce que doivent être les casques de deux des soldats de la garde de notre père. Ils assurent sûrement le relais cette nuit, afin d'appréhender tout intrus. Je les observe, droits comme un "i", le regard fixé sur l'entrée. Impossible que quelqu'un ait pénétré ces lieux sans être vu. Je recule, en me disant qu'il doit alors, sans doute, s'agir de l’une de nos sentinelles, qui prend un peu trop de bon temps. Le cas échéant, il va passer un très mauvais quart d'heure. Comme s'il n'avait pas mieux à faire que de s'occuper de ce genre d'affaires en notre présence. C'est révoltant !


	Je m'approche à nouveau de l'alcôve en question, avec une grimace figée sur mon visage. Les bruits n'ont pas cessé, loin de là. Il doit être très doué, à en entendre son amante. Ou alors, elle n'est franchement pas discrète. Je secoue la tête, chassant ces réflexions de mon esprit. Pour couronner le tout, la porte est semi-ouverte. Ils n'ont pas froid aux yeux ! Je suis tout simplement mortifiée par une telle conduite, surtout venant de l'un de nos gardes. Une fois devant la porte, j'hésite néanmoins, me demandant quelle était la façon la plus appropriée de m'y prendre. J'appréhende ce que je pourrai y découvrir, ce n'est pas comme si j'avais déjà eu l'occasion d'observer des corps nus, car c'est exactement ce que je trouverai si je pousse le battant. Je n'ai jamais fait ce genre de chose si intime avec un homme, nos parents ayant tout fait afin de préserver notre pureté, c'est notre devoir d'héritière que de réserver notre virginité à notre futur époux. On ne peut pas dire la même chose des héritiers, en tant qu'hommes, ils ont un peu plus de "privilèges" que nous.


	Un nouveau geignement —oui, car la fille n'est visiblement pas très pudique— me tire de mes pensées. Je n'ai pas voulu regarder jusqu'ici par l’entrebâillement de la porte, mais maintenant que mes yeux sont « accidentellement » tombés dessus, difficile de les en dévier. Le fautif est debout, j'ai un gros plan sur son dos musclé et sur ses... fesses ?!  Oh roi divin, quelle horreur ! Je me retourne vivement, voulant quitter tout de suite cette vision des plus gênantes, mais dans la précipitation, mes pieds se prennent dans mon châle. Je hoquette de surprise, me retrouvant alors étalée de tout mon long sur le sol. 


	Bien évidemment, et puis quoi encore ? J'hésite entre partir en courant ou faire la morte, afin de m'éviter une telle honte, alors que la porte s'ouvre sur les deux canailles. 


	— Oh par les divinités ! Votre majesté !


	Cette voix, je la reconnais, c'est Noëlla, la fille de l'aubergiste. J'inspire profondément, confuse, et me relève, le plus dignement possible, prenant soin de ne pas croiser leur regard, ou plutôt, évitant de poser les yeux sur leurs corps nus. Quelle honte ! Pourquoi faut-il que je me retrouve tout le temps dans ce genre de situation incongrue ? Par tous les saints !


	— Je suppose que l'on ne vous a jamais appris qu'il est extrêmement malpoli d'écouter aux portes, encore plus de faire preuve de voyeurisme !


	La voix de l'homme tranche dans le silence pesant de la pièce. Je me hérisse, partagée entre l'humiliation et l'indignation face aux insinuations que ses paroles suggèrent. 


	— Je n'étais nullement en train de vous espionner ! Et, oh, pitié couvrez-vous ! dis-je portant une main devant mes yeux. Il se trouve que si vous aviez fait moins de bruit et que votre porte avait été fermée, nous n'en serions pas là. Ni vous ni moi !  Et croyez-moi, j'aurais aimé me passer d'une telle scène ! 


	Je souffle d'indignation, car bien que mes yeux soient couverts, l'image de ce corps masculin nu ne semble pas vouloir s'effacer de ma mémoire pour autant. Cela m'apprendra à me lever en pleine nuit, au lieu de rester sagement dans mon lit !


	— Noëlla, veuillez couvrir cet homme avec un drap ou n'importe quoi, mais effacez-moi cette image désagréable au plus vite, je vous prie ! Et... Et vous aussi, mettez quelque chose de convenable !


	Je tente de garder un ton assuré, mais je me sens, surtout, extrêmement gênée, troublée aussi. Comment vais-je me sortir de cette impasse ? Pourvu que ma sœur ou Annie n'aient rien entendu ! 


	— Oui Majesté...


	Je l'entends renifler. Ne me dites pas qu'elle pleure ! Il ne manquerait plus que ça ! Je soupire, la culpabilité me tordant le ventre. Il n'y a que moi pour me sentir coupable dans de tels moments.


	 — Je n'ai guère besoin que l'on me materne ! Je sais tout de même m'habiller tout seul !


	L'homme (qui n'est visiblement pas l'un de nos gardes) a l'air de plus en plus agacé. Mais je m'en fiche, il n'avait qu'à garder son membre sagement dans son pantalon après tout. Cela nous aurait évité tout ceci ! Je l'entends se diriger vers l'autre extrémité de la chambre, avant d'entendre le bruit caractéristique d'un tissu que l'on froisse.


	— Vous pouvez regarder, votre majesté…


	La petite voix de Noëlla me fait presque de la peine, si ce n'est que je lui en veux terriblement de m'avoir réveillée, mais aussi, d’entacher sa dignité avec pareil bourrin.


	— Bien, dis-je baissant mes mains avec précaution. Voilà qui est déjà mieux.


	Noëlla porte désormais les habits que je lui avais vus un peu plus tôt. Quant à lui, il porte un pantalon et une chemise en ce qui s’avère être du coton et de la soie. Je fronce les sourcils, car seuls les plus nobles peuvent se permettre de porter ce genre de matière. 


	— Qui êtes-vous ? Et que faites-vous à cet étage ? N'étiez-vous donc pas au courant que pour cette nuit, il nous est réservé à ma sœur et à moi ?!


	Noëlla écarquille les yeux, ouvre la bouche pour parler, mais se tait sous le regard menaçant du brun. Quelque chose m'échappe, je dois mettre le doigt dessus. L'inconnu s'incline devant moi, en faisant une révérence, un sourire narquois aux lèvres. Qu'est-ce qu'il peut m’agacer !


	— Navré d'avoir troublé votre sommeil ma dame. Keylian, pour vous servir.


	Il n'y a pas, dans ses paroles, une once de sincérité. Je ne l'apprécie guère, c'est un fait. Croisant les bras devant ma poitrine, je le toise.


	— Cela n'explique en rien ce que vous faites ici ! Avec cette jeune femme qui plus est, vous devriez avoir honte de la souiller ainsi ! Et gardez vos moqueries pour quelqu'un d'autre. 


	Il ne semble pas le moins du monde impressionné par ma petite personne, avec son air condescendant, cela a le don de m'agacer davantage. J'inspire, m’exhortant au calme.


	— Je suis... Il marque une pause en lançant une œillade à la jeune fille, encore une fois. Je suis l'un des messagers du Roi Kroan d'Agraam.


	Un simple messager ?  J'ai un tantinet du mal à le croire. Il a trop de prestance pour être juste quelqu'un du petit peuple. Pas que j'ai envie de le gratifier d'un compliment, loin de là, mais c'est simplement la vérité. Je l'observe avec attention, le détaillant de bas en haut, jusqu'à croiser son regard. Je me fige un instant, n'ayant remarqué que maintenant la couleur de métal fondu de ses iris. Il a beau avoir un corps parfaitement bâti, des traits fins et un visage d'ange, ce sont ses yeux qui me font le plus d'effet. D'effet ? Attendez ! Qu'est-ce que je raconte ? Je secoue la tête, je n'ai décidément pas les idées très claires ce soir ! Qu'est-ce qui me prend ?!


	Je me racle la gorge, mal à l'aise, resserrant davantage mon châle autour de moi, barrière inutile contre cet étrange magnétisme que le regard du dénommé Keylian exerce sur moi...


	— On ne m'a jamais laissé entendre que quelqu'un d'Agraam viendrait à notre rencontre. Je me demande pourquoi ils n'ont pas envoyé l'un des fils du Roi, ou du moins, des sentinelles de leur garde royale. Quoi qu'il en soit, nous en reparlerons demain, sur ce, tâchez d'être plus discrets à l'avenir ! Je n'ai vraiment pas besoin d'entendre ni d'assister, à vos ébats intimes, par tous les dieux ! C'est indécent ! 


	Rougissant, je me détourne vivement, quittant la chambre à toute vitesse, entendant le bougre s'esclaffer. Arrivant dans la mienne, je m'écroule sur le lit et ferme les yeux, me giflant mentalement au fur et à mesure que les images de cette drôle de rencontre défilent dans ma tête. Idiote ! me sermonné-je en soupirant.


	Je réussis tout de même à me rendormir pour quelques heures, bien que mes rêves soient troublés par un certain regard d'acier. 


	 


	Le réveil fut une torture. Si Annie ne m'avait pas forcée à quitter mes draps, j'y serais encore. C'est donc d'humeur exécrable que je quitte l'étage, afin de rejoindre ma sœur et les autres, pour prendre le premier repas de la journée. 


	Les odeurs de pain grillé, d’œufs et de lard fumé font gronder mon ventre affamé. Je n'ai, pour ainsi dire, pratiquement rien avalé la veille.  Je meurs de faim et mon ventre me le fait savoir.


	Lorsque je rejoins le bas des escaliers, tous les yeux convergent vers ma personne, à mon plus grand désarroi. J'ai opté pour une robe brodée en noir, qui s'accorde parfaitement à mon humeur ce matin, des arabesques dorées ornent le corsage. La forme du bustier dénude un peu mes épaules, mais couvre tout de même mes bras. Je tiens une cape épaisse en laine entre mes bras, que je mettrai au moment de partir. Cette soudaine attention me raidit, moi qui déteste être l'objet de l'attention de qui que ce soit.


	Il y a beaucoup plus de monde que la veille. Ils semblent tous d'humeur joyeuse, enfin, tous à l'exception du fameux Keylian dont le regard perçant me traverse telle une lame aiguisée. Il est donc là ! Il m'observe, calculateur et froid, comme il l'avait fait cette nuit. Qu'est-ce qu'il veut ? Mon portrait peut-être ?!


	Je m'avance dans sa direction. Non pas que j'aie une quelconque envie de respirer le même air que ce scélérat, mais parce qu'il est installé face à ma sœur. D'ailleurs, je me demande ce que cet insignifiant messager fait là, assis à notre table. D'habitude, je ne suis pas du genre à tenir compte du rang social de qui que ce soit, mais il m’insupporte tellement, que je ne peux pas m'empêcher de pester en sa présence.  C'est plus fort que moi. 


	— Anya ! Ce n'est pas une heure pour déjeuner. J'ai craint que tu sois souffrante.


	La voix aiguë de ma sœur, de si bon matin, me tire une grimace. J'ai horriblement mal à la tête. 


	— Et bien, figure-toi que cela n'aurait pas été le cas, si des imbéciles m'avaient laissée correctement me reposer cette nuit.


	— Anya ! me réprimande Elenna. Excusez-la, elle ne s'exprime pas de la sorte d'habitude, c'est sûrement le manque de sommeil…


	Depuis quand lui doit-elle des explications ? Et pour quel motif semble-t-il tout à coup amusé ce faquin ?


	— Oh, je suis certain que le voyage est éprouvant pour tout le monde.


	Il regarde son assiette sans piper un mot de plus, un sourire au coin des lèvres. Je prends place à leur table, seulement car je n'ai pas le choix, lui faisant face, aux côtés de ma sœur. On nous sert à manger, au plus grand bonheur de mon estomac. 


	— Sir Alexander, enchaîne ma jumelle, me faisant sursauter et quasiment recracher la bouchée d’œufs brouillés que je suis en train d'avaler.


	— Alexander, la coupe le concerné faisant rougir les joues d'Elenna, alors que je fronce de plus en plus les sourcils, sans saisir ce qui se passe. 


	Pourquoi l’appelle-t-elle ainsi ? Comment ça Alexander ? Il me fixe de ses yeux gris, je le dévisage à mon tour, puis je comprends : il s'est totalement moqué de moi. Mon cerveau se met à fonctionner à plein régime, recollant les morceaux du puzzle.


	Le bougre ! Il s'est joué de moi ! Encore pire, j'ai devant moi l'un des héritiers d'Agraam. Bien que la dernière fois que nous nous sommes vus, nous n’avions pas plus de treize ans, tout Llyrh connaît le nom de ses héritiers. Comment se fait-il que je ne l’aie pas reconnu ? Je déglutis malgré moi, partagée entre le devoir de m'excuser pour mes manières et l'envie de lui balancer à la figure l'assiette d’œufs que l'on a déposée devant moi. Il n'a plus rien du petit garçon avec qui j'avais joué autre fois, loin de là.


	Dites-moi que c'est un cauchemar, pitié...


	— Alexander Keylian pour être plus exact, mais Alexander suffira.


	Visiblement, c'est bel et bien réel. Je frissonne en comprenant que par conséquent, il s'agit-là de l'un de nos prétendants, ce qui explique pour quelle raison ma sœur est dans tous ses états. Comment lui en vouloir ? Il a tout pour plaire, les manières et son caractère mis à part, bien entendu. Il ne manquerait plus qu'on me condamne à faire ma vie aux côtés d'un homme pareil, plutôt mourir ! Ai-je déjà mentionné que je le méprise ?


	Je regarde mon assiette en silence, essayant de ne pas laisser mon trouble transparaître. Je suis confuse et dans ma tête, tout se bouscule une nouvelle fois. Mes craintes refont surface les unes après les autres, j'en ai la nausée. Je n'écoute plus ma sœur, qui m'explique les raisons de la présence du prince, je n'entends même plus l'agitation autour de nous. J'ignore Elenna, qui tente vainement de me ramener au présent et de me faire participer à la conversation. Je me lève subitement, manquant de tout renverser sur la table.


	—  Veuillez m’excuser.


	Je quitte précipitamment l'auberge, sans un regard en arrière, malgré le froid qui mord ma peau. Je trouve refuge dans notre fiacre, où je demeure enfermée jusqu'au moment de repartir. Je fais ce que je sais mieux faire quand quelque chose me dépasse : fuir. 
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	Deuxième journée de péripéties. Je suis restée murée dans le silence depuis notre départ d'Oras, n'ayant aucune envie de déblatérer sur les événements de la veille, même si je sais que ma sœur n'est pas de cet avis. La connaissant, elle ne tardera pas à me demander des explications quant à mon comportement envers le prince. En attendant, je préfère ne rien dire. Cela fait trop de choses à assimiler en peu de temps et la présence d'Alexander dans les parages n'arrange rien. Heureusement, le petit rebelle semble préférer voyager à dos de cheval que dans notre fiacre. Tant mieux, autrement, j'aurais eu du mal à tolérer sa compagnie, tous deux confinés dans un si petit espace. 


	J'ai entendu dire que le prince était venu dans le but de nous guider jusqu'à Agraam. Devant clôturer quelques affaires diplomatiques dans le continent, son père l'aurait prié de faire le voyage de retour avec nous.


	J'aurais souhaité être mise au courant avant ! pensé-je pensé sur le moment. 


	Puis, ce n'est pas comme si nous avions vraiment besoin d'un guide pour nous rendre où que ce soit, les soldats de notre père connaissent la contrée comme leur poche. Ce n'est sûrement qu'un prétexte, j'en suis certaine, afin de nous espionner. Là, je deviens complètement anxieuse sans raison valable. 


	Je soupire, mon regard las se posant de l'autre côté de la vitre. Il est là, sur son cheval, qui a une robe noire bleutée. Il faut avouer qu'il est majestueux. Le cheval, pas le cavalier, bien évidemment. Cette petite précision mentale me semble pertinente. L'étalon me rappelle Céleste, ma propre jument. Si ce n'est que cette dernière a une petite tache blanche, en forme de lune, sur le front. Je me revois, il y a encore quelques jours, cavaler sur son dos, flâner dans les montagnes, jouer avec elle près du ruisseau glacé. Toute cette nostalgie me déprime. Pensive, je fixe Alexander sans même m'en rendre compte. Je le regarde sans réellement le voir, errant dans le labyrinthe qui est devenu mon esprit, ressassant sans cesse le passé et ces moments perdus à tout jamais. Ce qui était et qui ne sera plus. 


	Toc, toc... Je sursaute, clignant les yeux, prise de court. Je me retrouve nez à nez avec le prince, qui m'observe à travers la vitre, m'interrogeant du regard. Je fronce les sourcils et détourne les yeux de sa personne. Je croise les bras sous ma poitrine, fixant un point imaginaire devant moi, d'un air boudeur. Bourrin, crapule, menteur, manipulateur, bougre, id... Je l'insulte mentalement de tous les noms que je connaisse, ce n'est pas grand-chose en soi, mais c'est apaisant tout de même comme méthode. 


	— Anya ? Tout va bien ?


	Elenna me scrute amusée, mais je ne vois pas du tout ce qu'il y a de divertissant de mon côté.


	— Quand ferons-nous la prochaine pause ? dis-je afin de dévier son attention. La nuit ne va pas tarder à tomber.


	— Aucune idée, pose-lui la question.


	Elle désigne du menton Alexander, un sourire en coin aux lèvres. J'ignore ce que ma jumelle s'imagine, même si j'ai ma petite idée, mais elle a tout faux, absolument tout ! Croit-elle vraiment que je pourrais m'enticher d'un homme comme lui ? Ça, jamais !


	Quelques bribes de souvenirs me reviennent, de la dernière fois où je l'avais vu, on était à peine des adolescents. Son père avait pour habitude de nous rendre visite à Ursaa, amenant ses enfants avec lui. Il devait négocier avec mon père quelque traité ennuyeux et voulait que ses fils connaissent les responsabilités qui leur incomberaient un jour, lorsque leur tour viendrait de gouverner. Quoi qu'il en soit, il a beaucoup changé, autant physiquement que mentalement. Ce n'était plus le petit garçon gringalet et insouciant, qui me suivait en riant, alors que nous jouions dans l'enceinte du manoir. Quelque chose dans son regard s'était éteint depuis, je ne saurais dire quoi exactement. 


	Soudain, le carrosse s'immobilise et la portière s'ouvre quelques secondes plus tard, me tirant de mes pensées. 


	— Mesdames...


	Le regard impénétrable du prince se pose sur moi une nouvelle fois. Pourquoi m'observes-tu ainsi ? j'aurais voulu le lui demander, mais je garde silence.  Je n'aime pas son regard inquisiteur, tout simplement, car je n'arrive pas à lire en lui, il semble inaccessible et cela me contrarie. Il me tend la main, sûrement car je suis la plus proche de lui, parmi ma sœur et nos dames de compagnie. Je l'ignore superbement et descends moi-même du fiacre, sans lui adresser le moindre mot. Je détaille l'endroit où nous nous trouvons. Nous sommes au beau milieu de nulle part, en haut d'une colline, entourés d'arbres d'un côté et totalement à découvert de l'autre.


	— Pourquoi nous arrêtons-nous, si ce n'est pour nous reposer dans une auberge ? le questionné-je en lui faisant face.


	Je n'ai pas particulièrement envie de lui parler, mais les autres sont occupés ailleurs. Alexander soupire, comme s'il avait affaire à un enfant. Insolent ! me dis-je en le toisant. Je me demande ce qu'Elenna peut bien lui trouver, son physique mis à part, cela va sans dire.  


	— Venez, je vais vous montrer.


	Je regarde autour de nous, même ma sœur s'est éloignée avec Annie et Lucie, nous laissant parfaitement seuls. La traîtresse, pesté-je en mon for intérieur. Je me tourne à nouveau vers Alexander, mais ce dernier s'est déjà éloigné de plusieurs pas. J'avance tant bien que mal, m'enfonçant dans la neige, essayant de ne pas tomber alors que le crépuscule obscurcit lentement le sommet des montagnes.  L'héritier s'arrête au bord de la colline, le vertige me saisit lorsque j'arrive à sa hauteur. Nous sommes à plusieurs centaines de mètres au-dessus de La Grande Vallée, ma tête se met légèrement à tourner. 


	Une main saisit mon bras dans le but de me soutenir, je relève mes prunelles vers le visage du brun. Je lis dans ses yeux un mélange de mépris, mais aussi de curiosité, comme s'il essayait de me percer à jour, même s'il ne m'apprécie pas. Au moins, nous avons cela en commun. J'inspire longuement afin de calmer mon vertige, puis dévie le regard vers ce qui se trouve devant moi, me dégageant en douceur de son emprise. 


	— Donc, vous disiez.


	— Vous voyez le canyon en contrebas ?


	J'acquiesce, pressée d'en finir. 


	— Toute la neige tombée ces derniers jours l'a obstrué. Il nous faut trouver un autre chemin pour rejoindre le littoral où le navire nous attend. Un des hommes de votre père est parti en éclaireur. Il me semble que l'on peut le contourner, mais il est préférable d'être sûr que c’est sans danger avant de prendre une décision.


	Je l'écoute et hoche la tête une nouvelle fois. C'est logique, j'aurais dû y penser. Je contemple le ciel, où quelques étoiles nous font déjà grâce de leur lumière, puis me tourne vers lui, tout à coup paniquée.


	— Il va bientôt faire nuit, cela veut dire que nous allons camper ici ?! Ma sœur ne s'en remettra jamais ! m'écrié-je.


	Il hausse un sourcil, puis enchaîne, ironique : 


	— Votre sœur, ou vous ? 


	Je rêve où il se moque de moi ? pesté-je intérieurement en lui lançant un regard mauvais. Il ne me connaît pas. Il m'imaginait sûrement être une de ces petites princesses, qui n'ont jamais quitté le confort de leur palais, n'osant pas me salir les mains. Il ignore à quel point il est loin du compte. Je me contente de lui adresser le sourire le plus hypocrite que je puisse lui offrir et le plante là, allant rejoindre Elenna. 


	La concernée m'adresse un regard affolé. C'était à prévoir. 


	— Surtout, ne panique pas ! lui intimé-je avec douceur.


	— Comment veux-tu que je reste calme alors que nous allons dormir ici, à la belle étoile ? Il doit y avoir des bêtes sauvages tout autour de nous ! Nous allons nous faire dévorer ! Oh, Roi divin, pourquoi moi ?!


	C'est du grand Elenna ça, elle en fait toujours trop. Je pince les lèvres, me contenant de lui rire au nez, elle le prendrait sûrement très mal. Je plains la pauvre Lucie, qui va devoir supporter ses jérémiades toute la soirée. 


	— Je vais aller parler à Neil, normalement nous devrions avoir prévu de quoi monter des tentes et nous avons autour de nous, de quoi faire un bon feu. Ne t'en fais pas Elenna, tout va bien se passer ! 


	Je l'entends geindre une litanie de plaintes alors que je m'éloigne. Je la comprends, car il fait froid, sans compter le vent glacé qui me gifle le visage. Bien que j'aie l'habitude de traîner dehors l'hiver, ce n'est rien comparé au fait de devoir passer toute une nuit à découvert. Imaginez ma jumelle, qui ne quitte que rarement le confort du manoir.


	Neil m'explique que nous ne pouvons effectivement pas rejoindre le village de Tulxa, même si cela avait été prévu au départ. Mais nous pourrions le contourner au petit matin, lorsque nous aurions un peu plus de visibilité.  La sentinelle me montre du doigt l'attelage transportant notre équipage.


	— Nous avons pris quelques tentes, par précaution, me dit-il. On va les monter pour que vous ayez un toit sur la tête.


	Je l'en remercie, reconnaissante. Quelques minutes plus tard, plusieurs soldats s’attellent au montage de tentes, tandis que d'autres ramassent des branches aux abords de la petite forêt de pins au sud, afin d’allumer un feu. N'aimant pas me sentir inutile, je décide de les aider. À la lisière des arbres, je collecte le bois que la neige n'a pas encore occulté, malgré le froid qui engourdit mes membres.


	Je zigzague entre les troncs d'une épaisseur étonnante, un petit monticule de branches se formant peu à peu entre mes bras.


	— Que faites-vous ?


	Sa voix me fait me redresser comme un "i", je viens de frôler la crise cardiaque.


	— Est-ce que vous faites toujours ça ? Apparaître là où l'on ne vous attend pas ? Et cela ne se voit pas ? Je ramasse des branches pour le feu !


	— Vous n'avez donc pas peur de salir votre corsage ?


	Je le considère avec flegme, empêchant les insultes que j’ai en tête de franchir mes lèvres. Inutile de rentrer dans son petit jeu.  À croire qu'il adore me contrarier. 


	— Vous n'avez rien de plus intéressant à faire que de m'importuner sans cesse ?


	Je préfère ne plus le regarder, continuant à faire ce que je faisais avant qu'il ne m'interrompe. C'est tellement satisfaisant de l'ignorer. Cela lui apprendra ! Mais, visiblement, il est long à la détente celui-là. Il s'approche à nouveau de moi, me prenant le bois des mains, sans me demander mon avis. Puis s'éloigne, me laissant seule à l’injurier mentalement. 


	Quand je reviens enfin au campement, le soleil s'est couché et deux grandes tentes se dressent en haut de la colline. Au milieu des deux abris, le feu de camp éclaire tout le petit groupe. Elenna est assise face au brasier, aux côtés d'Annie et de Lucie, tandis que les soldats font tourner des lapins embrochés au-dessus des flammes. Je me perds quelques instants dans la contemplation du paysage autour de nous, lequel a quelque peu changé depuis notre arrivée. Je suis émerveillée par ce que je vois : nous sommes en hauteur, par conséquent la vue sur la vallée glacée est imprenable, et ce, malgré la nuit, car la lune reflète au loin ses rayons argentés sur le drap immaculé qui recouvre le sol. Mais le plus impressionnant, c'est ce qui se passe au-dessus de nos têtes. Mille et une aurores boréales colorent le ciel d'encre. C'est merveilleux, je ne sais plus où porter mes yeux. Plusieurs constellations ont fait leur apparition au nord-ouest, celle du crabe et celle du poisson s’entremêlent dans une danse lascive, s'alignant de façon à faire et à défaire leur forme initiale. C'est impressionnant, il est rare que l'on puisse assister à ce genre d'événement. Je regrette de ne pas pouvoir immortaliser ce moment sur une toile. 


	Je souris, sans entendre ma sœur approcher. Elle se place à mes côtés et observe longuement le ciel. 


	—  Magnifique n'est-ce pas ? soufflé-je au bout de quelques minutes de silence apaisant, sans me départir de mon sourire enfantin.


	—  Oui, tu as raison, murmure Elenna. Allez viens, tu es gelée.


	Elle m'entraîne près du feu. Je ne m'étais pas rendu compte à quel point j'étais frigorifiée, du moins, jusqu'à ce que nous approchions les flammes. Je frotte ardemment mes mains, l'une contre l'autre, dans l'espoir de les réchauffer. Une buée blanchâtre s'échappe de mes lèvres, alors que la senteur de bois brûlé et la chaleur du brasier me bercent doucement. Je suis épuisée. 


	À travers les braises, je surprends deux billes grisâtres en train de m'observer. Il me scrute si intensément, que le rouge me monte aux joues. De gêne ou d'autre chose, ça, je l'ignore. Il a cette façon bien à lui de me regarder, comme s'il avait le pouvoir de transpercer mon âme. Rien que pour ça, je le déteste, car je me sens mise à nue en sa présence. Je me détourne et après avoir avalé quelques morceaux de viande cuite, je rejoins ma tente pour un sommeil bien mérité. 


	 


	Plus tard, dans la nuit, le hurlement d'un animal sauvage me réveille. Je grelotte de froid, une brise glacée se faufilant par l'ouverture de la tente et venant infiltrer mes os. Je scrute l'obscurité, attendant que mes yeux s'y habituent. Elenna est blottie entre Annie et Lucie, leur chaleur corporelle la plongeant dans un sommeil paisible. La veinarde. 


	Je me relève, ma robe est toute froissée et mes cheveux sûrement dans un état lamentable. Mon chignon est défait, si bien, que je décide d'en enlever les épingles. Mes cheveux se déversent en une cascade sombre le long de mon dos, c'est déjà mieux que le nid de poule qui s'est formé au-dessus de ma tête en dormant. J'enfile ma cape par-dessus mes épaules et me faufile dehors. Une fois réveillée, il m'est difficile de me rendormir, à mon plus grand regret. 


	Le vent hostile des montagnes m'accueille, j'inspire profondément malgré cette sensation de brûlure au creux de ma gorge et de mes poumons. Mon regard se tourne vers le ciel, où mille points scintillants parsèment les ténèbres au-dessus de ma tête, même si à l'horizon, le ciel commence lentement à s'éclaircir. 


	Quelques effluves de bois brûlé assaillent mes narines, le feu s’étant sûrement éteint quelques heures plus tôt. Tout est paisible, si ce n'est quelques ronflements qui me parviennent depuis la tente où Alexander et plusieurs soldats ont la chance de dormir. Le reste des gardes sont, pour la plupart, affalés à même le sol, sur des sacs de couchage, serrés les uns contre les autres, transis de froid. Je ressens de la peine pour eux. 


	Je resserre ma pelisse en laine autour de mon corps, puis me dirige vers l'attelage où nos affaires sont entassées. Je fouille le plus discrètement possible les caisses, en sortant des couvertures que l'on a soigneusement pliées à l'intérieur. J’avance tant bien que mal vers les soldats endormis, faisant attention à ne pas me prendre les pieds dans ma cape ou à ne pas trébucher, étant donné que je n'y vois pas grand-chose. Je ne veux surtout pas les réveiller, eux, ou le prince, il se moquerait encore de moi et la dernière chose dont j'ai besoin c'est de son ton méprisant. Je déplie les couvertures, lesquelles s'étalent en douceur sur ceux qui assurent si bravement notre voyage, je peux au moins faire cela pour eux. Il me semble entendre un bruit sur ma gauche, mais je mets cela sur le compte du vent. Aucun d'eux ne bouge, sûrement aussi exténué que je le suis, si ce n’est plus.


	Soudain, un craquement un peu plus loin sur ma droite m’interpelle. Je me baisse prudemment, ramasse un bout de bois qui a échappé au feu de camp, puis m'avance vers la lisière de la forêt de pins. Ma sœur m'aurait empêchée de faire pareille bêtise, mais elle n'est pas là et je suis du genre à foncer tête baissée avant de regretter mon acte. Alors que je contourne un buisson, un grognement un peu plus loin devant moi me fait sursauter et avant que je n'aie le temps de réagir, une main s'abat sur ma bouche, m'empêchant de demander de l'aide. Malheureusement pour moi, mon arme de fortune vient de m'échapper sur le coup de la surprise. 


	—  Shhh, souffle-t-on au creux de mon oreille, tandis que mes yeux s’écarquillent de stupeur et que mon cœur se lance dans une course folle.
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	L'homme, car c'en est un, j'en suis certaine, me tient fermement par la taille de sa main large, tandis que l'autre main bâillonne ma bouche. Il m'est impossible de bouger. Son torse, qui semble taillé dans le marbre, colle mon dos. Je recule malgré moi. Non, plus précisément, mon assaillant me traîne en arrière. Je regrette de ne pas avoir réveillé l'un des gardes, au lieu de m'enfoncer bêtement seule dans les bois. Mon cœur bat la chamade, je m’attends au pire. Je gigote, essayant de me dégager en vain, il est bien plus fort que moi. 


	—  Arrêtez de bouger bon sang, vous allez les effrayer  !


	Le ton de sa voix oscille entre un murmure et un grognement exaspéré. Je me fige, car je reconnais celui qui se tient derrière moi. Il serait difficile d'oublier sa voix. Comment ose-t-il ?! Il n'a tout de même pas fait ça ? Je vais le tuer, je le jure ! 


	Ignorant mes protestations, il me plaque contre le tronc d'un arbre, m'obligeant à lui faire face. Je lui lance un regard assassin, tandis qu'il me toise de toute sa hauteur. J'ai l'impression qu'une tempête se déchaîne dans ses iris, la lumière du soleil levant commençant à se refléter dedans. Je n'ai jamais vu des yeux pareils ! Mais ce n'est pas le moment de me laisser attendrir par ce regard envoûtant, oh non ! Il m'a tout de même infligé une peur bleue, j'ai cru qu'on me kidnappait ! 


	Je le dévisage avec colère, éprouvant une forte envie de lui mordre un doigt ou encore, lui placer un coup de genou dans les parties, afin qu'il me lâche enfin. 


	—  Si vous me promettez de ne pas faire de bruit je vous libère, sinon…


	Il me lance un coup d’œil entendu, je grogne de frustration, n'aimant guère me retrouver en position de faiblesse face à lui, mais finis par hocher la tête, résignée. Il ne perd rien pour attendre, un jour, il va me le payer ! Il lâche doucement sa prise, sans quitter mon regard. Mes lèvres sont engourdies, car il a fortement appuyé dessus. Je glisse la pointe de ma langue sur ces dernières, pour refaire circuler le sang, mais m'arrête en remarquant que les yeux d'Alexander suivent le mouvement. Quel goujat  ! 


	—  Qu'est-ce qui vous prend de me faire pareille frayeur ? J'ai cru que l'on m'attaquait, j'ai failli faire une crise cardiaque ! le sermonné-je d'un ton accusateur.


	Il sourit en coin, visiblement fier de lui. Je ne vois pourtant pas ce qu'il y a de drôle, j'ai une forte envie de le frapper. Je veux reculer, prendre mes distances, mais l'arbre me bloque. S'il voulait bien me laisser un peu d'espace... Il est bien trop proche à mon goût. Il a le don de me déstabiliser autant qu'il m'agace, et justement, cette proximité me perturbe plus que de raison. 


	— Regardez, au lieu de piailler sans cesse.


	Quel rustre ! Je le hais !  J'observe néanmoins l'endroit qu'il désigne du menton : un petit buisson derrière moi. J'examine avec attention l'arbuste glacé qui bouge, comme si l'on était en train de le secouer. Deux paires d'yeux, d'un bleu azur, apparaissent alors et nous fixent : des louveteaux ! J'esquisse un léger sourire, me retenant d'aller caresser leur pelage blanc, ne souhaitant pas me faire arracher un membre par leur mère, qui doit sûrement vadrouiller dans les parages. C'est probablement d'elle qui provenait le grognement que j'ai entendu un peu plus tôt. Je pardonnerais presque à Alexander ses manières, presque. 


	—  Oh ! Ils sont... Splendides, soufflé-je émerveillée.


	Pourquoi suis-je obligée de m'attendrir devant n'importe quelle bête, un tant soit peu mignonne ? Là, je devrais être sacrement en rogne contre lui, à cause de ce qu'il a fait. Mais non, me voilà à sourire comme une enfant. Ma pauvre fille, tu es dans un sacré pétrin.


	— C'est vrai, répond-il à son tour.


	Je me tourne à nouveau vers lui, son visage est à quelques centimètres du mien et il m'observe intensément, comme s'il était en pleine inspection. Je sens son souffle chaud caresser ma peau, nos nez se frôlent pratiquement. Il dégage avec douceur une mèche rebelle qui colle à l'une de mes joues, me faisant fortement rougir. Je détache mon regard du sien, déconcertée. Pourquoi a-t-il fait cela ?


	Comme s'il s'était, à son tour, rendu compte de notre proximité gênante et de son geste déplacé, il recule, reprenant son expression implacable habituelle. Je consens enfin à respirer.  


	Un silence de mort s'installe entre nous, ni l'un ni l'autre n'osons prononcer un mot. Je soupire et m'écarte, mettant le plus de distance possible entre moi et cet homme, qui s’avère bien trop dangereux et pas dans le sens où je l’aurais cru.


	—  Je devrais y retourner...


	Je me dirige hâtivement vers les tentes, suivie par le prince qui marche un ou deux mètres derrière moi. Je mordille nerveusement mes lèvres, ne sachant que penser de ce qui vient de se passer, rien de tout cela ne faisait partie du plan.


	Je me souviens subitement de quelque chose, alors, je lui fais face une nouvelle fois.


	—  Le garde de mon père, est-il revenu ?


	Comme si tout à coup, il venait de se souvenir d'un fait important, il secoue la tête, une expression grave au visage.


	— Non et cela m'inquiète. Il devait revenir avant l'aube, or, aucune trace de lui, alors que le soleil est en train de se lever. 


	— Peut-être est-il simplement coincé quelque part, à cause de la neige, proposé-je optimiste.


	Il me sonde et hoche la tête, guère convaincu. À vrai dire moi non plus je ne le suis pas. 


	Nous regardons longuement le chemin sinueux par lequel la sentinelle était partie, tout semble si calme, trop calme. Me fais-je de fausses idées ? À mes côtés, Alexander semble tendu, raide comme un piquet et silencieux. Il paraît vraiment soucieux, cela ne me dit rien qui vaille. 


	—  Que faisons-nous s'il ne revient pas comme convenu ?


	Il hésite, me jaugeant quelques instants, son visage affiche une expression déterminée.


	—  Nous rejoindrons le littoral, comme prévu. Vos hommes connaissent ces terres et moi aussi.


	J'arque un sourcil interrogatif.


	—  Vous ?


	—  Oui, moi. Ce n'est pas la première fois que je me déplace à Ursaa, à vrai dire, j'y viens souvent, afin de seconder mon père. C'est une contrée assez... intéressante.


	Il sourit, je ne peux m'empêcher d'associer ce côté "intéressant" à la nuit qu'il avait passée avec la fille de l'aubergiste. Je lève les yeux au ciel. 


	—  Oui, c'est ce que j'ai pu constater. Des affaires diplomatiques, ah ?


	Je penche la tête sur le côté, en le dévisageant, soupçonneuse. Il s'esclaffe, je crois que c'est la première fois que je l'entends rire sincèrement. 


	—  Ce n'est pas ce que vous croyez. Pas ce genre d'affaires là, pas souvent du moins.


	Je l'observe, dubitative. À d’autres ! pensé-je sceptique. Comme si j'allais croire ses facéties.


	—  Si vous le dites. Ce ne sont guère mes affaires de toute manière. Vous êtes libre de faire ce qui vous chante, après tout. Je plains juste celle qui deviendra votre épouse. Il n'y a rien de plus humiliant pour une femme, que d'avoir un mari infidèle. 


	Sur ces mots, qui je l'avoue, n'étaient pas réellement justifiés, je reprends la route en direction de la tente où dorment Elenna et nos dames de compagnie. Mais, au milieu du chemin, un hennissement à ma gauche me fait sursauter. Un cheval, à la robe grise galope tout droit vers moi, affolé. J'écarquille les yeux et m'écarte juste à temps avant qu'il ne m'écrase.  Me jetant à terre, je lâche un gémissement de douleur, lorsque mes mains s'écorchent contre le sol, dont les morceaux de roche glacée sont semblables à des lames aiguisées. Le vacarme réveille les quelques gardes qui dormaient encore autour du feu éteint. Neil se précipite sur l'animal effrayé, afin d'essayer de le tranquilliser. Alexander, lui, s'élance vers moi, soucieux. 


	—  Vous allez bien ?


	J'acquiesce en me mordant la lèvre jusqu'au sang, ne voulant pas me plaindre, même si mes paumes me font terriblement souffrir. Pas dupe, le prince prend mes mains entre les siennes et observe la peau éraflée avec attention. Il retire une gourde de sa ceinture, à l'odeur lorsqu'il fait sauter le bouchon, je devine que c'est de l'alcool. Je me tends et geins lorsque le liquide se déverse sur ma peau meurtrie, la sensation de brûlure est difficilement supportable. Il vaut toute foi mieux cela, à ce que les plaies s'infectent. Il attend quelques secondes, le temps que la douleur s'estompe un peu, puis tire une lame de sa botte, avant d'arracher d'un coup sec un morceau de tissu du bas de ma robe. Eh ! 


	Concentré, il l'enroule ensuite autour de mes mains, tel un bandage. 


	—  Merci, soufflé-je partagée entre la gratitude et l'indignation, car il s’agit-là de l'une de mes robes préférées. 


	Il hoche la tête et m'aide à me relever, puis sans me lâcher, m'accompagne à l'endroit où Neil et deux autres gardes peinent à tenir le cheval tranquille. Elenna nous rejoint juste après, s’inquiétant de mes blessures. Je la rassure rapidement, davantage préoccupée par ce que je vois.  La pauvre bête semble terrorisée. Alexander vient de remarquer, lui aussi, les traces de sang sur la monture. 


	Je prends une pomme des mains de l'un des soldats qui tentait maladroitement d’amadouer l’animal et tente de m'approcher avec précaution du cheval. Je m’avance lentement, pour ne pas l'effrayer davantage. Ma sœur essaye de m'en empêcher, car c'est dangereux, mais je ne l'écoute pas, lui demandant de me faire confiance. Elle recule finalement, me laissant faire. 
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